
    
      
        
          
        
      

    


Cet ouvrage est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, des lieux ou des événements serait une pure coïncidence.

Tous droits réservés.

Copyright © 2020 Bianca Blythe

Publication en français : Tektime

Titre original : My Favorite Duke

Écrit par Bianca Blythe

Traduit de l’anglais par Sabine Ingrao


Table des Matières

Droits d'Auteur

Mon duc préféré

Chapitre Un

Chapitre Deux

Chapitre Trois

Chapitre Quatre

Chapitre Cinq

Chapitre Six

Chapitre Sept

Chapitre Huit

Chapitre Neuf

Chapitre Dix

Chapitre Onze

Chapitre Douze

Chapitre Treize

Chapitre Quatorze

Chapitre Quinze

Chapitre Seize

Chapitre Dix-Sept

Chapitre Dix-Huit

Chapitre Dix-Neuf

Chapitre Vingt

Chapitre Vingt et Un

Chapitre Vingt-Deux

Chapitre Vingt-Trois

Chapitre Vingt-Quatre

Chapitre Vingt-Cinq

Chapitre Vingt-Six

Chapitre Vingt-Sept

Chapitre Vingt-Huit

Chapitre Vingt-Neuf

Épilogue

Un duc n’oublie jamais

À propos de l’autrice

	[image: image]
	 	[image: image]


[image: image]

Mon duc préféré



[image: image]


Lady Juliette est heureuse. Très heureuse. Après tout, elle est fiancée, même si elle ne voit que rarement son bien-aimé. Alors quelle importance si son fiancé reporte sans arrêt leur mariage ? Ou si des rumeurs malveillantes courent à son sujet ? Cependant, quand le duc de Sherwood brille par son absence lors d’un bal auquel il était attendu, il n’y a qu’une chose qu’elle puisse faire : découvrir la vérité par elle-même.

Lucas, duc d’Ainsworth, est extrêmement ennuyeux.

Du moins, c’est ce qu’il souhaite que tout le monde croie. Il s’assure de participer aux conversations de la bonne société concernant des plantes obscures, et de citer des livres en latin tout en tripotant ses lunettes. La nuit, Lucas est impliqué dans une tâche toute différente : faire tomber des criminels.

Aucun criminel n’est aussi insaisissable que la personne répandant de la fausse monnaie dans le Lake District, et Lucas est déterminé à en découvrir la source. Quand il voit quelqu’un s’introduire dans le domaine que cet homme possède dans le Lake District, il s’attend à découvrir l’un de ses complices. À la place, il est stupéfait de découvrir Lady Juliette. Lucas fait le vœu de l’aider, peu importe à quel point sa charmante présence est distrayante.

Dans la série Le club des chasseuses de duc :

Il suffira d’un duc

Mon duc préféré
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Septembre 1820

Cumberland

Durant ses études à la finishing school, Lady Juliette Shelley avait eu la prévoyance de se planifier une vie idéale et, dans dix mois et deux jours, elle commencerait à la vivre.

Ce jour-là, le duc de Sherwood se tiendrait près de l’autel, aussi séduisant que de coutume, tandis que le père de Juliette lui donnerait le bras pour lui faire remonter l’allée centrale décorée de fleurs de l’église St. Georges de Hanover Square, et tout serait parfait.

Rien n’était plus important que d’œuvrer en vue de ce futur spectaculaire, et la première étape consistait à visualiser ce futur plein de promesses.

Aucun homme ne surpassait la magnificence du duc de Sherwood. Il suffisait pour s’en assurer d’un seul regard à ses traits symétriques, à ses cheveux délicieusement bouclés et à ses dents immaculées. Horatius ne montait peut-être pas à cheval revêtu d’une armure étincelante comme ses ancêtres médiévaux, mais tout, chez lui, brillait néanmoins.

Et Juliette serait sa duchesse.

Le mariage avait peut-être été initialement planifié pour être dans un mois, il y a de cela vingt-huit jours, mais un léger changement de date, même si elle requérait un tout nouveau calendrier, était à peine préoccupant.

À peine très préoccupant.

Ne valait pas la peine d’y penser.

De même, cela ne valait pas la peine de songer que le duc de Sherwood était absent de ce bal-ci, bien qu’il vive à seulement quinze kilomètres et que de nombreux invités aient parcouru de plus grandes distances, dans des calèches moins confortables, dépourvues d’armoiries ducales, de roues peintes de couleurs vives et d’abondants coussins de soie et de velours rembourrés de plumes.

Juliette fit le tour de la salle de bal pour la quatorzième fois, tentant d’avancer avec un glissement élégant, même si ses pensées restaient centrées sur son fiancé absent. Le fringant duc de Sherwood était-il tombé malade ? Ses chevaux avaient peut-être décidé de galoper le long d’un des chemins venteux qui abondaient dans cette région, forçant sa calèche à faire un fâcheux détour par les lacs et les montagnes, loin de la frontière du Westmoreland et du Cumberland. Geneviève, la cousine de Juliette, avait parlé de criminalité inhabituelle dans la région, mais Juliette en avait ri. Les gens vivant dans les zones rurales avaient l’habitude de se montrer désagréables à la moindre provocation, là où les Londoniens ne pousseraient qu’un soupir dédaigneux. Mais peut-être que son cher duc avait été retardé par des hommes brandissant des armes.

Pauvre Horatius.

La poitrine de Juliette se serra, bien que la nervosité ne fût pas une émotion qu’elle ressente fréquemment lors des bals. Bien que certaines des plus chères amies de Juliette fissent tapisserie, Juliette n’avait jamais expérimenté le réflexe soudain de trembler, et elle ne partageait pas leur circonspection pour le centre de la salle de bal.

Des invitées, arborant des chignons fraîchement coiffés et des mèches bouclées avec soin, la jaugèrent, leur vue facilitée par la lumière des chandelles qui scintillaient avec leur fiabilité coutumière et dont la beauté était amplifiée par l’abondance de miroirs aux cadres dorés qui recouvraient les murs. Juliette évitait à présent les regards curieux que les gens lui adressaient. Elle n’aurait peut-être pas dû lancer des coups d’œil aussi fréquents vers la porte principale.

Certains couples valsaient. D’autres hôtes évitaient que leurs musiciens ne jouent cette danse intime, mais personne ne pourrait traiter sa famille de vieux jeu.

Un homme se précipita vers elle, ses mèches bondissant sur son front dans sa hâte.

— Lady Juliette. Puis-je avoir cette danse ?

Mr Bradley exécuta un profond salut, menaçant de décoiffer les boucles stylées de ses cheveux avec une énergie qui devait rendre son valet nerveux.

C’était peut-être la raison pour laquelle les valets et les femmes de chambre n’assistaient pas aux bals, à regarder d’un air nerveux la profusion de cocktails de couleurs vivesen équilibre précaire, les occasions de trébucher, et la propension des gens à ébouriffer irréversiblement leur coiffure. L’indifférence blasée des valets de pied convenait mieux à ces occasions.

— Je ne danse jamais la valse, dit-elle. Peut-être pourrions-nous danser un quadrille, plus tard.

La déception envahit le visage de Mr Bradley, et il fit la moue, de ses grosses lèvres démodées, en signe de tristesse évidente.

Juliette soupira. Elle n’avait pas souhaité rendre Mr Bradley malheureux. Elle tira son carnet de bal.

— J’ai des disponibilités.

— Mais personne d’autre n’a réclamé la valse.

— Mr Bradley, je suis fiancée. Je vous en ai informé lors du dernier bal.

— En effet, vous l’avez fait.

Mr Bradley pinça les lèvres d’un air boudeur, puis soupira, comme si le fait de ne pas parler pendant une seconde s’était avérée être une épreuve insurmontable. Il inclina la tête vers elle, un geste un peu gauche étant donné sa frêle carrure, et une lueur glaciale apparut dans ses yeux.

— Je doute que Sherwood s’abstienne de valser.

— Je vous demande pardon ?

— Certaines choses ne se discutent pas avec une dame.

Juliette battit des paupières. Est-ce que cet homme insinuait que son cher fiancé s’ébattait avec d’autres femmes ?

— J’en ai trop dit, ajouta-t-il.

Mr Bradley se détourna nonchalamment et repartit d’un pas lent vers la table du banquet.

Juliette se hâta à la suite de Mr Bradley, dépassant d’un pas vif des femmes impeccablement vêtues qui étaient occupées à rire et à sourire comme si cette soirée était le moins du monde agréable. Les jambes de Mr Bradley étaient peut-être longues, mais Juliette aimait parcourir les collines avoisinantes et était insensible à l’exercice physique. Même l’étroitesse de son corsage ne la ralentissait pas.

— Y a-t-il quelque chose que vous souhaiteriez partager avec moi, Mr Bradley ? demanda Juliette.

— Ce ne serait pas digne d’un gentleman de le faire.

— Vous trouverez peut-être cela amusant.

Un sourire illumina le visage de Mr Bradley, le genre de sourire répugnant que les hommes affichaient quand ils insultaient les femmes.

— Je doute que votre duc soit seul.

Le cœur de Juliette interrompit son rythme précis, infaillible, et sursauta.

Mr Bradley eut un sourire satisfait, et ses yeux étincelèrent.

— Vous a-t-il embrassée ?

— Je ne daignerais pas répondre à cette question.

— Ah, dit Mr Bradley dont le sourire satisfait demeura en place tandis qu’il adressait à Juliette un hochement de tête condescendant. Alors vous avez également trouvé curieux son manque d’intérêt. Vous êtes une femme intelligente. Je vous assure que je vous embrasserais.

Juliette espéra que personne ne pouvait l’entendre.

— Vos lèvres donnent très envie de vous embrasser, ma chère.

Juliette ignora le compliment maladroit de Mr Bradley et la répulsion qui s’ancra en elle. Il avait dit quelque chose de plus important, quelque chose qu’elle avait besoin de savoir.

— Voulez-vous dire que vous pensez que le duc passe une quantité de temps intolérable avec une femme ? demanda Juliette en éprouvant de la fierté à ce que sa voix ne tremble pas.

Les leçons d’éloquence avaient indubitablement servi à quelque chose.

Mr Bradley esquissa un sourire patient.

— Je le veux.

Ces mots étaient brefs. C’étaient les mêmes mots que ceux utilisés lors de l’échange de vœux de mariage, et Juliette espéra que Mr Bradley ne conférait pas la même autorité absolue, éternelle, à ses mots.

Tout le corps de Juliette frissonna.

— Vous avez l’air pâle, dit Mr Bradley. Avez-vous besoin d’assistance ?

Elle redressa les épaules.

— Ma santé est excellente.

Juliette releva le menton et s’obligea à s’éloigner en marchant nonchalamment. Elle glissa élégamment, exactement comme on le lui avait appris à la finishing school. Elle refusa de penser à Mr Bradley. Après tout, elle venait de rejeter l’offre qu’il lui avait faite et cela compliquait peut-être le maintien de sa fierté masculine. Il avait espéré la blesser. Cette conversation ne voulait rien dire. Mr Bradley était un homme dont on pouvait difficilement compter sur le sérieux. Nul doute qu’il avait exaspéré ses professeurs à Harrow en montrant un désintérêt similaire pour l’exactitude.

Malgré cela, ses paroles rongeaient Juliette, en dépit de son habitude à se fier à la raison. Mr Bradley était peut-être un rustre, mais cela ne signifiait pas qu’il avait concocté des mensonges complets.

Ce n’était pas la première fois que quelqu’un exprimait sa surprise après avoir appris qu’elle était fiancée au duc de Sherwood. Juliette avait présumé qu’ils étaient impressionnés par sa rapidité à se trouver un duc, et dans ses moments les moins indulgents, elle se demandait s’ils s’interrogeaient sur la rationalité du choix du duc.

D’autres personnes avaient exprimé leur surprise que Juliette reste fiancée au duc, comme s’ils s’attendaient à ce que leurs fiançailles soient rompues. Sa dot avait-elle été la raison première de l’attraction de son fiancé envers elle ? En raison de la taille considérable de la dot de feu sa mère, et de la réussite avec laquelle son père l’avait gérée, le père de Juliette lui avait assuré une dot encore plus formidable.

Juliette plissa le front. Elle était jolie. Tout le monde disait qu’elle était jolie. Mais peut-être lui manquait-il quelque chose d’autre, tout comme son père avait trouvé qu’il manquait quelque chose à la mère de Juliette.

Les traits de Juliette étaient peut-être symétriques, et son physique arborait peut-être des courbes que les gens trouvaient attirantes, mais ses cheveux étaient roux, ses yeux verts, et des taches de rousseur avaient la terrible habitude de parsemer son visage.

Elle parcourut la foule des fêtards d’un pas déterminé. Elle avançait de façon saccadée, trébuchant même une fois, comme si elle n’avait jamais marché en chausson de danse auparavant. La pièce se réchauffait, comme si une flamme d’Hadès avait mis le feu à une partie du marbre et se propageait à travers la salle pendant que tout le monde bavardait et dansait.

Juliette retrouva sa cousine Geneviève se tenant debout près des rideaux d’un air embarrassé.

Geneviève s’illumina lorsqu’elle vit Juliette, mais ses yeux s’écarquillèrent bien vite.

— S’est-il passé quelque chose ? demanda prudemment Geneviève.

Juliette hésita.

— Euh – non.

Elle refusait de répandre des rumeurs à propos de son fiancé. Geneviève était une amie très chère, et Juliette espérait qu’elle viendrait souvent lui rendre visite lorsqu’elle-même serait devenue duchesse de Sherwood. Juliette ne voulait pas que Geneviève observe son mari avec suspicion pendant que Horatius vantait les vertus du café, les joies de la continuelle extension de l’empire britannique, ou tout autre sujet dont il aimait parler.

En vérité, Juliette ne connaissait pas les passions du duc.

Elle supposait qu’il était une version améliorée des autres hommes, avec un solide intérêt pour le cricket, la lecture de journaux, et la pratique du polo, bien que peut-être elle ne le connaisse pas vraiment.

Elle repoussa cette idée.

Tout le monde n’avait pas de secrets.

Mais Papa en avait.

Juliette scruta la salle de bal. Les gens habituels étaient présents, tenant à la main leur boisson préférée. Les débutantes sirotaient du ratafia, et les hommes les plus jeunes s’autorisaient un brandy. La plupart des invités restaient en groupe avec leurs amis, riant tandis qu’ils se régalaient des mêmes histoires.

Non, son fiancé était très avisé de rester absent. Il préférait simplement la campagne. Indubitablement, se promener de lac en lac dans un Cumberland idyllique lui procurait plus de joie que n’importe quelle salle de bal dorée ne le pourrait.

Malgré elle, Juliette sentit un léger soupçon de doute se propager en elle, comme si elle avait laissé la porte de son balcon ouverte et que le froid s’insinuait entre les rideaux épais.

Elle secoua fermement la tête.

Horatius serait furieux s’il savait qu’il était la cible de rumeurs aussi affreuses. La perfection émanait de cet homme. Tout le monde avait été stupéfait et jaloux après qu’il lui avait fait sa demande en mariage. Visiblement, tout le monde savait que la beauté intérieure de Horatius était aussi remarquable que sa beauté extérieure.

Naturellement, son fiancé aurait souhaité être présent. Nul doute qu’il était dans tous ses états, le pauvre homme. Il était peut-être allongé dans un fossé, quelque part, la jambe brisée, l’esprit tout entier concentré sur le bal.

Non, elle devait le retrouver.

Elle lui devait lui venir en aide.

Juliette se précipita hors de la salle, ne prêtant pas attention à la façon dont certaines femmes bien habillées donnaient des coups de coude à leurs voisines, ni à la soudaine capitulation aux lois de la pesanteur dont leur lèvre inférieure et leur mâchoire semblaient faire l’expérience.

Elle était consciente que Geneviève la suivait, mais elle ne s’arrêta pas. Il fallait qu’elle parte. Tout de suite.

Elle avait attendu ce bal durant des mois et avait écrit en détail à Horatius son enthousiasme à l’y voir.

Quelque chose devait l’avoir retenu.

Quelque chose d’épouvantable.

Juliette passa rapidement devant le majordome avunculaire de la famille de Geneviève. Les sourcils du majordome demeurèrent à leur place. Il avait peut-être pris l’habitude de la voir parcourir toute la maison en trombe lors de ses visites estivales étant enfant.

Juliette fila en haut des escaliers de marbre, négligeant de se tenir à la rampe noire reluisante. La musique s’atténua tandis qu’elle pénétrait dans le couloir, et elle se souvint de ralentir le pas, à moins de vouloir entrer en collision avec les grands vases orientaux de son oncle.

Enfin, elle entra dans sa chambre d’ami. Les portes se claquèrent derrière elle, et pendant un instant, elle se figea. Aucun bruit de pas ne résonnait à l’extérieur. Mais bien sûr, sa belle-mère demeurait au bal, dansant joyeusement avec le père de Juliette, indifférente à tout le reste. De même, la femme de chambre de Juliette n’apparut pas. Elle devait être en train de dîner avec les autres domestiques dans la cuisine, et Juliette laissa échapper un soupir de soulagement.

Son esprit ressassait sans cesse les mots de Mr Bradley.

Juliette serra les dents et se dirigea vers son bureau. Elle en ouvrit le pupitre, en retira son nécessaire d’écriture, et trempa sa plume dans l’encrier. Elle lissa des doigts le papier vélin luisant, puis écrivit.

Mon très cher amour,

Vous m’avez manqué, ce soir. J’espère que vous n’êtes pas souffrant. Je me languis d’entendre de vos nouvelles rapidement.

Bien à vous,

Juliette

Juliette reposa sa plume et se relut.

Cette lettre était ridicule. Si Horatius n’était pas blessé, il serait indiscutablement en train de rédiger sa propre lettre d’excuses. S’il était blessé, il pourrait difficilement répondre.

Le duc avait besoin d’elle tout de suite.

Juliette froissa le papier et le lança dans la corbeille. Puis elle fronça les sourcils, ramassa la lettre, et la déchira en petits morceaux. Enfin, elle jeta les fragments par la grille, dans la cheminée. Heureusement, sa bonne avait allumé un feu, et les morceaux de papier se recroquevillèrent, noircirent, et disparurent.

La femme de chambre que Juliette partageait avec sa belle-mère ne pourrait pas répandre de rumeurs concernant les appréhensions de Juliette. Aucun des domestiques les plus âgés ne se souvenait de la mère de Juliette et de la ressemblance que Juliette partageait avec elle.

Juliette s’assit dans son fauteuil et se rappela qu’elle était heureuse. Elle attendit que la tension se dissipe de ses épaules et disparaisse de sa poitrine, pour qu’elle puisse respirer sans effort. Malheureusement, sa poitrine trembla, et chacun de ses membres resta raide.

Elle était fiancée au duc de Sherwood et elle venait de fuir une danse avec le très peu courtois Mr Bradley. La vie était agréable.

Juliette sécha sa plume jusqu’à ce que plus aucune trace d’encre ne subsiste. Elle pourrait peut-être lui rendre visite. Si elle avait une calèche... Tout ce dont elle avait besoin, c’était de voir s’il était chez lui.

Ou de voir si je retrouve sa calèche endommagée en chemin.

Ses battements de cœur s’accélérèrent à cette dernière pensée. Elle n’avait pas envie que quelque chose d’horrible arrive à Horatius. Cet homme était un adonis et son grand amour.

Elle ne l’avait peut-être rencontré que peu de fois, mais cela avait suffi pour qu’il la demande en mariage. Leur amour était si évident, si apparent, si vrai.

Elle devait retrouver Horatius.
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Bien que le soleil ne soit pas encore couché, Lucas, quatrième duc d’Ainsworth, avait déjà fermé les rideaux en brocart de velours de la petite bibliothèque de son cottage. Quand les rideaux étaient fermés, il pouvait prétendre qu’il était à sa résidence de Londres ou dans son domaine du Straffordshire. Mais le plus important, c’est qu’il pouvait prétendre ne pas être dans le Lake District. Les poètes avaient beau apprécier régaler les autres de leurs strophes sur l’allure sublime de chaque déclivité, de chaque rayon de soleil, de chaque perce-neige trouvé dans la région, l’être le plus magnifique de cette région avait toujours été Honoria.

Lucas n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’il était ici, et qu’elle n’y était pas.

Quelqu’un frappa un coup à la porte de la bibliothèque, et Lucas leva les yeux par-dessus son bureau. Des livres de botanique étaient empilés de manière intimidante, et Lucas avait donné à ses nouveaux domestiques la stricte instruction de ne toucher à rien, sans quoi il perdrait toute trace de ses recherches. De temps en temps, Lucas réarrangeait les livres pour donner l’impression d’être un homme consumé par le désir de s’abreuver de faits scientifiques à propos de pistils et de pétales.

Lucas ne lisait jamais les livres.

La porte s’ouvrit, et Lucas s’attendit à voir son majordome apparaître avec une question concernant la maisonnée. Un aménagement, même temporaire, demandait beaucoup de renseignements.

Au lieu de cela, Sébastian, duc de Sandridge, entra. Ses pieds martelèrent le parquet, le bruit n’étant étouffé par aucun tapis. Lucas prit note d’ajouter des tapis à la liste des choses qu’il devait se procurer. On pourrait peut-être en déplacer un de l’une des chambres d’ami.

— Je présume que vous êtes allé nager ? demanda Lucas.

— Je vais toujours nager. Mais ce n’est pas de cela que je suis venu vous parler.

— Vous n’êtes pas ici pour méditer sur la clarté des eaux et la beauté des montagnes avoisinantes ?

Sébastian lui adressa un grand sourire et s’installa dans un fauteuil. Il posa ses longues jambes sur le bureau de Lucas et secoua la tête. Même la pauvre lumière des chandelles ne put dissimuler les gouttes d’eau dégoulinant lentement des boucles blondes de sa chevelure.

— Non. De plus, ces lacs manquent de vraies vagues. Les Cornouailles ont des vagues splendides. J’ai reçu un message aujourd’hui.

— Concernant un nouveau costume de bain en provenance de votre tailleur ?

— Sottises, bouda Sébastian. Mon valet excelle à emporter suffisamment de costumes de bain.

Sébastian regarda à gauche et à droite, comme s’il s’attendait à moitié à découvrir que quelqu’un s’était faufilé dans la bibliothèque de Lucas. Lucas ne l’en blâmait pas. Des choses étranges se produisaient dans la région. Lucas avait lu les rapports lui-même.

Finalement, Sébastian reposa ses jambes sur le sol et afficha un sourire satisfait.

— Notre contact m’a écrit qu’il y aurait un gros dépôt d’argent, ce soir. De la fausse monnaie. Une calèche voyagera avec l’argent pour Penrith. Elle passera sur la route près d’ici à minuit.

Lucas sentit l’excitation se répandre dans ses veines de. C’était ce qu’ils attendaient.

— Dans ce cas, nous devons l’intercepter.

Lucas se leva, se souvint de prendre ses lunettes, les posa sur son nez, puis froissa ses vêtements. Il pria silencieusement pour que son valet ne passe pas par la bibliothèque. Lucas ressemblait à présent à un professeur sujet à la distraction et aux rêveries soudaines sur des sujets obscurs, plutôt qu’à quelqu’un capable de pourchasser des criminels.

Les professeurs, avait découvert Lucas, étaient considérés comme inoffensifs. Ils ne faisaient trembler que les écoliers.

Lucas quitta la bibliothèque, conscient de la présence de Sébastian à ses côtés. Ils baissèrent la tête sous de lourdes poutres de chêne vieilles de plusieurs siècles et se dirigèrent vers la sortie.

— Ah ! Vous partez, Votre Grâce ?

Stanley se leva rapidement de sa chaise à côté de la porte principale, et pendant un instant, Lucas regretta de ne pas avoir insisté pour un nombre réduit de domestiques.

— Oui. Je vais simplement inspecter quelques fleurs, dit Lucas en ajustant ses lunettes. Il y en a une particulièrement rare que je veux observer.

— La nuit ?

— Oh, oui. C’est – euh – important de voir comment les fleurs réagissent à l’obscurité.

Lucas s’efforça de hocher savamment la tête.

— Les pétales s’ouvrent-ils ? Se ferment-ils ? ajouta Sébastian avec légèreté.

Lucas lui jeta rapidement un regard mécontent. Tout ceci ne fonctionnerait pas si les gens ne le prenaient pas au sérieux.

— Très bien, Votre Grâce.

Le regard du majordome parcourut les vêtements chiffonnés de Lucas, puis il détourna les yeux.

— Dois-je demander au garçon d’écurie de préparer la calèche ?

— Ce ne sera pas nécessaire, Stanley. Nous prendrons nos chevaux. Nous aurons seulement besoin de nos manteaux.

Une fois qu’ils furent habillés pour affronter la chute de température coutumière à la nuit tombée, Lucas se hâta hors du cottage, sans quoi Stanley rassemblerait son courage pour demander pourquoi Lucas s’habillait systématiquement si mal quand il quittait la maison.

La chevauchée jusqu’à Ullswater fut brève, et Lucas et Sébastian attachèrent leurs chevaux à un arbre. Durant la journée, la beauté du Lake District était indéniable. Des flots de gens partaient en randonnée dans les montagnes. Ceux qui ne tenaient pas de guide touristique en main admiraient le lac d’un air triomphant, comme s’ils l’avaient personnellement découvert, pendant que ceux en possession d’une carte géographique affichaient une fierté équivalente à suivre les directives de la carte correctement.

La pleine lune brillait dans les cieux, mais des nuages s’invitèrent joyeusement, masquant ce qui autrement aurait été une vue agréable. De temps en temps, la silhouette sombre des montagnes apparaissait. Le parfum floral qui flottait jusqu’à lui depuis les fleurs sauvages semblait assez peu propice à induire la peur.

Lucas examina les environs et tendit l’oreille à la recherche d’un murmure de voix, d’un craquement de brindille, ou tout autre signe indiquant la présence de quelqu’un. Au lieu de cela, le silence se répandit.

— Il n’y a personne ici, dit finalement Lucas.

— Pour l’instant.

Les pieds de Lucas s’enfoncèrent dans une flaque boueuse. Son valet éprouverait indubitablement quelques difficultés demain à conserver son attitude d’ordinaire imperturbable.

— Écartons-nous de cette route, dit Lucas.

La première étape pour s’assurer que les faussaires ne continuent pas à s’en tirer était de s’assurer qu’ils n’étaient pas observés. Lucas se dirigea vers une haie, puis se faufila en dessous, ignorant les feuilles et les ronces qui transperçaient son manteau.

C’était presque comme d’être à l’armée.

Mais au lieu de se faufiler quelque part en France, il était en Angleterre.

Il avait peut-être aidé à vaincre la France, mais son combat ne serait pas terminé tant qu’il n’assurerait pas une véritable paix. Il n’avait pas combattu en France pour que son propre pays soit assiégé de criminels, peu importe que ceux-ci parlent anglais plutôt que français ou qu’ils s’enthousiasment pour le cricket.

Lucas et Sébastian se blottirent sous la haie. Un arôme chaleureux flottait autour d’eux. Si Lucas avait été un véritable botaniste, il aurait souhaité nommer les différentes plantes qui composaient la haie. Lucas préférait concentrer son attention sur la route déserte à la place. Il réservait tout savoir concernant les plantes pour les dîners, où ses explications de faits scientifiques causaient invariablement aux yeux de son hôte de se perdre dans le vague tandis que son hôtesse essayait frénétiquement de faire bifurquer le sujet de la conversation vers les aptitudes de sa fille pour la peinture.

Être allongé sous une haie n’était pas l’idéal de Lucas pour passer le temps. Les haies avaient l’habitude d’égratigner les gens, même si leur arôme était plaisant.

— J’ai horreur de cela, grommela Sébastian.

Ces haies avaient peut-être des épines, mais elles n’étaient rien en comparaison de l’horreur particulière de se trouver face à un soldat français menant une charge de baïonnette. Les blessures causées par des épines n’avaient pas encore vu paraître d’articles dédiés aux meilleurs moyens de les guérir.

Néanmoins, Luca fut loin d’être ravi lorsque la pluie se mit à tomber. La première minute était peut-être rafraîchissante, mais la pluie avait tendance à tomber pendant plus d’une minute, et il n’y avait rien, dans les gouttes tombant ce soir, qui permette à Lucas de penser que la pluie puisse proclamer une soudaine préférence pour rester dans les nuages à l’air menaçant qui défilaient au-dessus d’eux comme si un troupeau d’éléphants piétinait le ciel.

Enfin, l’air fut rempli du bruit caractéristique de roues grinçantes et de chevaux trottinant.

Lucas jeta un coup d’œil à Sébastian.

— Voilà une calèche, chuchota Sébastian. Elle est pile à l’heure.

Lucas eut un large sourire.

— Alors ce doit être lui.

La plupart des véhicules de cette région étaient branlants. Les gens conduisaient des charrettes et des roulottes, transportant des marchandises d’une région à l’autre. La plupart des gens ne pouvaient pas se permettre de loger et de nourrir quatre chevaux pour quand il leur prendrait l’envie d’aller se promener.

Sébastian jeta un coup d’œil aux chevaux.

— Voulez-vous suivre la calèche ?

— Il le remarquera. De plus, cette calèche avance vite.

Lucas fronça les sourcils. Il s’était à moitié attendu à ce que les criminels conduisent quelque chose de moins splendide. Mais évidemment, celui qui était responsable des crimes qui avaient été perpétrés ici avait certainement gagné de l’argent. Ce trafic de fausse monnaie était dangereux.

— Nous pouvons arrêter la calèche, dit Sébastian avec confiance.

— Et si les gens dans la calèche ne sont pas une bande de criminels ?

— Alors il y a moins de risque d’être blessés, dit gaiement Sébastian. Allons-y !

— Personne ne doit me reconnaître, dit Lucas. Je suis un duc. Et contrairement à vous, je suis chez moi.

— Euh – oui, dit Sébastian en se grattant la tête. C’est malencontreux. Eh bien, vous devrez porter ce foulard sur votre visage. Et perdre cet accent sophistiqué.

— Mais–

Sébastian noua sa propre cravate autour de son visage, recouvrant sa bouche et son nez. Lucas soupira et fit de même.

— C’est une très mauvaise idée, dit Lucas.

— Nous pourrions le capturer.

Lucas ne dit rien. Sébastian marquait un point. Lucas refusait de laisser des criminels s’échapper. Il devait au moins apprendre leur identité.

La calèche avançait vers eux, grimpant la colline. Sébastian trottina jusqu’au milieu de la route.

Lucas soupira. Sébastian était excessivement courageux. Lucas trouva une longue branche d’arbre tombée et la traîna jusqu’à la route. Sébastian se saisit rapidement de l’autre extrémité, et ils barricadèrent la route.

— Halte ! Halte ! tonna la voix de Lucas, et le cocher ralentit.

L’homme était plus jeune qu’il ne s’y attendait, et Lucas fronça les sourcils. Le criminel gardait peut-être ses sbires plus musclés à l’intérieur.

Les chevaux s’arrêtèrent avant l’arbre, hennissant avec irritation et tirant contre les rênes. Le visage du cocher pâlit, ce fait rendu évident à la lueur de la lampe qui se balançait au-dessus de lui.

— Que faites-vous ? trembla la voix du cocher.

— Je vais découvrir ce que vous transportez dans cette calèche, cria Sébastian.

Lucas fit la grimace. Et s’ils se trompaient ?

— Ne tentez rien, avertit Lucas en diminuant brusquement la distance entre eux.

Ses pieds s’enfoncèrent dans les flaques boueuses, comme si le sol lui-même conspirait à lui éviter cette inconvenance sociale.

Le cocher frissonna, et Lucas fit un mouvement de tête sec vers Sébastian.

— Surveillez-le, gronda Lucas.

Il se dirigea vers la calèche, ignorant la boue qui se saisissait de ses bottes à chaque pas. Personne ne devrait être sur cette route à cette heure. Il s’assura que son foulard lui recouvrait bien le visage, puis frappa à la porte de la calèche.
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Chapitre Trois
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Du vacarme retentit à l’extérieur de la calèche, et elle fit une embardée inélégante sur la route avant de s’arrêter complètement. Un coussin de velours atterrit sur les genoux de Juliette. Bien que Juliette n’ait pas pour habitude d’afficher une mine renfrognée, elle le fit à cet instant.

Les nœuds papillon de la robe de Geneviève voletèrent d’une façon rarement représentée dans les rubriques de mode de Mariages pour Jeunes Filles Sages. Geneviève resta inhabituellement bouche bée, puis elle lissa précipitamment sa robe.

Sapristi.

Geneviève avait été réticente à l’accompagner pour ce voyage et avait uniquement accepté afin d’éviter que Juliette l’entreprenne seule. Cette expérience n’allait certainement pas la rassurer.

L’éclairage de la calèche, heureusement, brillait toujours à l’intérieur, et Juliette se précipita vers la portière.

Le cocher avait-il aperçu le duc ? Son cher fiancé avait peut-être fait signe à la calèche. Le cœur de Juliette se gonfla, jusqu’à ce qu’elle se rappelle toutes les autres choses qui avaient pu se produire. Le cocher avait peut-être vu une calèche réduite en pièces et il cherchait peut-être furieusement comment informer Juliette que le corps de son fiancé gisait en plusieurs morceaux.

Un vent frais frappait la calèche, comme pour la dissuader d’en sortir. Un cyclone ne suffirait pas à arrêter Juliette, et elle plaça la main sur la poignée.

— Que faites-vous ? demanda Geneviève.

— Le cocher a peut-être trouvé le duc de Sherwood, dit Juliette en suggérant la plus optimiste des possibilités.

— Dans ce cas, il nous le dira. Il est plus vraisemblable qu’il continue le voyage. Ce qui sera plus difficile avec la porte ouverte.

Juliette hésita, puis se réinstalla sur son siège. Des murmures se firent entendre au-dehors. Le siège sembla soudain moins confortable, malgré un assortiment abondant de coussins. Les pampilles de leurs rebords suscitaient davantage l’émerveillement esthétique que le confort, mais Juliette douta qu’elle puisse les blâmer pour l’étrange frémissement de son cœur.

— En outre, le duc ne devrait pas savoir que vous êtes ici, dit Geneviève. Il pourrait penser que c’est inconvenant.

Juliette hésita.

— Il le verra comme un signe de notre véritable amour.

— Peut-être, admit Geneviève. Mais nul ne peut en être certain. Et puis, Timothy s’est peut-être arrêté pour une autre raison.

Juliette fronça les sourcils.

— Laquelle ?

Geneviève réfléchit, puis fit un large sourire.

— Il a peut-être entendu un oiseau intéressant gazouiller et il est en train de se demander s’il le reconnaît. Ou peut-être que l’un des chevaux réclame une sieste avec insistance. Timothy doit simplement être en train de rappeler au cheval qu’il y aura de bien meilleurs endroits pour se reposer, un peu plus loin, des endroits contenant du foin et de l’eau, et n’impliquant pas d’être attaché à un attelage.

Juliette réfléchit à cela.

— De plus, il ne va pas tarder à repartir bientôt, ajouta Geneviève.

Geneviève avait peut-être raison. Juliette n’avait jamais perçu Geneviève comme étant experte en matière de logique, parce que leur amie Margaret était si douée en sciences et en mathématiques, mais cela ne voulait pas dire que Geneviève était dépourvue de capacités de raisonnement.

— Le cocher s’arrête-t-il normalement ici ? demanda Juliette.

— On est à mi-chemin.

Geneviève fronça les sourcils, encore plus que quand Juliette avait suggéré pour la première fois qu’elles prennent la calèche pour poursuivre son charmant, et néanmoins absent, fiancé.

— Le cocher fait peut-être une pause pour – euh – fumer.

— On pourrait se demander où il a trouvé le tabac, songea Geneviève. Je n’ai jamais vu Timothy s’intéresser à la pipe auparavant. Il n’est pas ce genre de personne.

Nul doute que les observations de sa cousine soient correctes.

On entendit des mots résonner au-dehors.

Quoi que Timothy soit en train de faire, cela nécessitait de parler, et cela nécessitait une conversation qui n’était ponctuée ni de rires ni d’agréables murmures bénins.

Cette conversation nécessitait d’élever la voix.

Bien que Juliette ne connaisse pas grand-chose à propos de Timothy, il semblait être un jeune homme simple, quelqu’un de peu à même de développer, en plein milieu d’une chevauchée, une passion pour le théâtre ou la ventriloquie.

— Une autre calèche l’a peut-être remarqué et lui vient en aide, dit Juliette dont la voix semblait moins confiante qu’auparavant.
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